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DE  MADAME  LEBRUN, 


A M.  DE  GALONNE. 


Palis,  rae  de  Cléri , ce  51  Mars  178^» 

J’aî  lu  5 mon  cher  amour,  l’exemplaire 
que  tu  m’as  envoyé  de  ta  Lettre  au  P«.oi  j 
jefuis  toujours  charmée  du  papillonnage 
de  ton  ftyle;  tu  es,  ma  foi,  plus  refiem- 
blant  encore  dans  tes  écrits  que  dans  ton 
portrait  : je  n’entends  rien , moi , à toutes 
ces  queftions  de  droit  public;  je  te  dirai 
cependant , pour  tirer  ma  comparaifon  de 
notre  art , que  ton  ouyrage  eft  comme  ces 
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longûesgaîeries  peintes  à frefque , où  îi» 
inao-ination  du  Peintre  s’exerce  toute  en- 
îiere  à peu  de  frais  ; il  y raffemble  tous  les 
objets  5 on  croit  les  voir , on  les  touche  de 
rœil  ^ on  diftingue  la  profondeur  d’un 
temple,  Tépaiffeur  d’une  forêt  , l’éléva- 
tion des  tours , rimmenfîté  de  la  mer  : 
portez»y  la  main  , c’eft  une  furface  plate , 
tout  devient  confus  en  s’approchant;  Tha- 
büeté  du  pinceau  & Pillufion  du  point  de 
vue  avoient  produit  cet  enchantement; 
ces  tours  fi  élevées  ont  deux  pieds  de  haut , 
&ceîtevail'e  mer  efl:  une  muraille  à quatre 
pas  de  vous.  Mais  vraiment  tout  le  monde 
ne  connoît  pas  les  differentes  combinai- 
fons  de  cet  art  : tu  les  pofledes  à ravir , 
mon  amour , & tu  entends  la  perfpcâive 
comme  perfonne.  Oh  ! la  belle  chofe  que 
la  perfpeéiive  ! Bien  des  gens  te  croyoient 
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ruperficieî , quand  tu  écois  près  de  nous , 
qui  maintenant  te  croient  profond  , uni- 
quement parce  que  tu  es  éloigné  : c’eft  un 
pur  effet  de  perfpeéiive.  Tu  médiras  , car 
je  connois  tesfcrupules , tu  me  diras  que 
cet  art  n’eft  que  celui  de  tromper.  Oui , 
mais  fl  en  trompant  on  fait  plaire  ? Et 
peut-on  fervir  les  hommes  fans  les  trom- 
per > Nous  autres  femmes  favons  bien 
que  penfer  fur  ce  point  , & quand  je  te 
trompois , nem'aimoîs-tu  pas  davantage  ^ 
Et  quand  tu  trompois  le  P^oi  fur  l’état  de 
fes  finances  5 quand  tu  annonçois  la  pro- 
chaine libération  des  dettes,  peu  de  mo- 
mens  avant  de  découvrir  aux  Notables  le 
mcnftrueux  déficit^  ffétoit»ce  pas  pour  le 
mieux  ? N’avois-tu  pas  bien  ton^deffein  ? 
Ne  vienS'to  pas  de  nous  dire,  dans  ta 
Lettre  au  Eoi , que  ia  France  te  devra  là 
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régénération  ?Et  oui,  fans  doute,  mon 
cher  amour,  comme  ta  ville  de  Londres 
doit  la  magnificence  avec  laquelle  elle  a 
été  réédifiée,  à celui  qui  y mit  le  feu 
en  î666. 

Mais  laiflTons  ce  bavardage.  Sais-tu 
que  tu  deviens  ipenfeur  en  Angleterre  i 
C’eft  la  vapeur  du  charbon  qui  te  monte 
à la  tête.  Quand  tu  brûlois  du  bois  de 
rofe  dans  ma  cheminée,  & que  tu  allu- 
mois  ma  bougie  avec  des  billets  de 
caiflTe,  ces  idées-là  ne  te  fulTent  point 
venues.  Au  refte,  moi,  j’aime  allez  les 
têtes  de  Rembrand,  & ce  coftume  un 
peu  fombre  ne  fait  que  mieux  relTortic 
ton  aimable  légèreté.  Comment  diable! 
c’eft  que  tu  deviens  même  favant!  Tu  as 
fingulièrement  profité  de  la  leâure  de 
tonBlâckftone-Biickftone;  tu  y as  trouvé 
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des  choies  que  perfonne  encore  ne  s’étoit 
avîfé  d’y  voir,  comme,  par  exemple, 
qu’un  Prince  qui  a cent  cinquante  millô 
hommes  fait  toujours  la  loi.  Voilà  une 
de  ces  vérités  qui  ne  peuvent  être  con- 
tredites 5 voilà  un  de  ces  principes  fonda- 
mentaux, tirés  de  la  morale  univerfelie, 
qui  font  honneur  à ton  efprit  & plus  à 
ton  cœur.  Si  tous  les  publiciftes  ne  font 
pas  de  ton  avis,  tu  dois  avoir  pour  toi 
tous  les  caporaux  & tous  les  maréchaux 
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des  logis  ; & fi  les  maximes  ne  pafîent  pas 
jufques  dans  nos  chaires  de  droite  elles 
doivent  refter  éternellement  dans  le  corps- 
de-garde.  Oh  ! mon  cher  amour , que  tu 
as  bien  dit  cela!  avec  cent  cinquante  mille 
hommes  on  fait  toujours  la  loi:  certaine- 
ment ; mais , comme  me  difoit  auffi  Pautre 
jour  mon  bon  ami  M.  Franckjhinder- 
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waîâen  {i):  Point  d’argent,  point  de 
SuiiTe  ; tu  fais  l’origine  du  proverbe  ; & ü 
tu  ne  trouves  moyen  de  rentier  un  peu  le 
tréfor  royal,  notre  augufle  Monarque > 
n’ayant  plus  cinqfoisà  donner  par  jour 
à chacun  de  fes  cent  cinquante  mille  fol- 
dars , d’après  tes  propres  principes,  il  cef- 
fera  d’étrelégifiateur  fupréme;  &loin  de 
faire  la  loi , j^ai  grande  peur  qu’il  ne  la^ 
reçoive.  Ah!  mon  amour,  quen’aS'tu, 
pour  attirer  l’argent  dans  les  coffres  de  Sa 
Majefté  , le  talent  que  tu  avois  pour  !e 
difîiper?  Voilà  le  fecret  qii’iî  tefaudroit 
pour  rentrer  dans  le  miniftere  ; il  teréuf- 
firoit  mieux  que  tous  les  tours  de  fou- 

>--■1'  ir.,  » 11».^ 

( I ) Tambour-^major  desGardes-SuifTeSjdont 
les  épaules  D*onî  que  trois  pieds  Sc  demi  de 
quâiTure,  mefuredViliemagîie. 
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plefTe  que  tu  emploies.  Tu  as  imaginé 
qu’en  battant  du  tambour,  tu  rallierois 
autour  de  toi  cette  multitude  de  nobles  & 
d’eccléfiaft'ques  qui  pleurent  le  facrifice 
forcé  de  leurs  privilèges.  Tu  comptoisfur 
lareconnoiflance,  ou  du  moins  fur  l’efpé- 
rance  avide  de  ces  vils  courtifans,de  ces 
mendians  décorés  que  tu  avoip  aumônés 
tant  de  fois  de  la  fubPcance  du  pauvre 
pour  faîisfaire  leurs  prodigalités  & leur 
luxure.  Tu  penfois  que  cette  clafTèinfo- 
lente  & rapace  des  trairanshaulTeroit  en- 
core fes  clameurs  contre  le  fidele  gardien 
de  l’épargne  publique  , & qu’elle  t’invo- 
queroit  comme  le  réparateur  des  maux  de 
l’Etat,  sûre  de  pouvoir  le  dévorer  libre»^ 
ment  fous  tes  heureux  aufpices.  Tu  te 
flartois  d’effrayer  le  Roi  lui-même  fur  le  * 
danger  de  fa  couronne;  toujours  in- 


capable  de  réflexion,  après  lui  avoir 
fert , au  commencement  de  ta  Lettre  , de 
FâiFermir  fur  fa  tête , tu  finis  par  lui  pro- 
poferde  devenir  un  if d’Angleterre. 
Va , mon  cher  amour , tu  n^'as  fait  que  des 
gaucheries  , c’eft  moi  qui  te  le  dis.  Ap- 
prends que  la  raifon  commence  à éclairer 
les  Français  de  toute  fa  lumière  , & que 
les  nobles  les  plus  encroûtés  des  préjugés 
de  leur  Ordre  ^ rougiroient  de  défendre 
leurs  vieilles  injuftices,  & d’oppofer  la 
craflTe  de  leurs  parchemins  à des  vérités 
univerfellement  reconnues,  /apprends  que 
ceux  d’entr’euxqui  ont  le  plus  d^'efprit  & 
de  probité,  font  auffi  les  plus  ardens  à 
faire  valoir  la  caufe  du  peuple  opprimié, 
& que  c’eft  une  marque  de  fottife  que 
d’annoncer  maintenant  à la  Cour  des  fen- 
timens  douteux  fur  ce  qui  nous  refte  de 
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k barbarie  féodale.  Si  je  te  nommois  ceux 
qui  fediftinguent  principalement  par  un 
vrai  zele  pour  TEtat , tu  avouerois  bientôt 
que  toutl'efprit  eft  dans  ce  parti.  Ceües 
de  vouloir  épouvanter  le  Roi  fur  les  dan- 
gers où  l’on  expofe  fa  toutC'puiJfancc:  il 
ne  prétend  plus  l’exercer  que  fur  lecœur 
de  fes  fujets  ^ & il  eft  bien  aifure  de  regner 
pleinement,  quand  il  régnera  parla  juf- 
tice.  Ne  vas  plus , careflant  tous  les  partis, 
t^humilier  devant  chacun  pour  obtenir  le 
pardon  du  paffé  , & n’eftaies  plus  de  don- 
ner de  réticences  pour  de  valables  ex- 
eufes.  Tu  es  jugé  depuis  long-temps,  & 
vainement  tu  en  appelles  à la  poftérité  ; 
c’eft d’après  les  faits  qu’elle  prononce,  & 
non  d’après  des  écrits  fugitifs  & menfon- 
gers,  qu’ils  ne  peuvent  arriver  jufqmà  elle. 
Sur- tout  ne  t’attaques  plus  àl’adminiftra- 
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teur  integrequi,  rappelle  au  timoré  de 
l’Etat  par  Eunanimité  des  fufFrages , ctt 
devenu  l’objet  de  toutes  les  efpérances, 
après  avoir  été  celui  de  tous  les  vœux  : ne 
cherches  plus  a l’envelopper  de  tes  fophiC* 
mes,  il  s’en  débarrafîera  toujours  avec 
l’arme  tranchante  de  la  vérité  j abandon- 
nes 5 mon  cher  amour,  un  combat  trop  iné- 
gal : crois-moi , vouloir  le  terraflèr  par  de 
fl  puérils  efforts  , c’eft  vouloir  brifer  ta  fa- 
meufe  épée  de  verre  contre  la  lance  d’Ar- 
gail.  Ne  fonges  plus  qu’à  vivre  tranquille 
dans  le  pays^ où  tu  as  prudemment  cherché 
un  refuge,  & perds  tout  efpoir  de  retour 
auminifîèrc.  En  prenant  tout  de  bon  cec 
amour  de  la  retraite,  auquel  tu  veux  nous 
faire  croire , tu  feras  plus  heureux  qu’en 
nourrilTant  d’impuilfansdefirs.  Eh  quoi  ! 
n’as-tu  pas  placé  dans  les  fonds  d’Angle- 
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terre  ie  capital  de  dix  raille  livres  ilerlings 
de  rente,  fans  compter  ce  qui  te  refte  ? 
Tu  ics  as  fans  doute  mieux  airaés-la  que 
fur  l’hôtel -de-ville  de  Paris;  je  ne  t’en 
blâme  pas.  Mais  enfin  avec  dix  mille  livres 
fterlings  par  an  on  peut  vivre , fansm.ême  ^ 
avoir  l'attitude  de  la  pénurie.  Je  ne  jouis 
peut-être  pas  d’autant , moi , qui  n’ai  pas 
gâté  mes  affaires,  grâces  à ton  bon  cœur* 
Rappelle-toi  qu’en  arrivant  au  Contrôle- 
général  , tu  n’avois  que  des  dettes  ; qu’elles 
ont  été  prefqu’âuffi-tôt  acquittées’,  & que 
tant  que  tu  as  été  en  place  tu  as  fait  une 
dépenfe  en  vérité  fort  honnête.  Si  en  te 
retirant  tu  euslaiffé  le  tréfor  royal  aufli 
garni  que  ta  bourfe,on  auroit  peu  de 
reproches  à refaire.  Adieu,  mon  cher 
amour , profites  de  mes  confeils , & que 
les  beautés  de  Covent-ga'rden  ne  te  faflènt 
pas  oublier  ta  fidele  V .Lebrun.  ^ 


P.  s.  Mon  mari  me  charge  de  te  de- 
mander fî  tu  as  porté^à  Londres  ces  ta- 
bleaux que  tu  avois  expofe's  aux  deux  côtés 
de  la  cheminée  de  ton  fécond  cabinet,  & 
devant  lefquels  LArétin  eut  été  forcé  de 
rougir?  M. le  Cardinal , Archevêque  de 
Sens  5 les  defire  beaucoup , & fi  tu  confens 
à t’en  défaire , il  en  donnera  le  prix  que 
tu  voudras  y mettre  : il  feroit  généreux 
à toi  de  lui  faire  ce  petit  facrifice. 

I^otû,  Ngus  avons  en  main  la  Réponfe  de  M.  de  Ga- 
lonné à Madame  Lebrun,  en  date  du  24  Avril,  actuelle- 
ment fous  Prçile, 


